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MOUTIER.

Impossible, mon enfant ! Je ne servirais
q'à gêner votre maman et votre tante.

JACQUES.

Gêner 1 Ah ! par exemple I Elles ont
dit je ne sais combien de fois que vous
leur seriez, bien utile, et que vous êtes si
bon et si obligeant qu'elles seraient en-
chantées de vous voir toujours.

.MOUTER.

Très-bien, mon ami, je te remercie des
bonnes paroles que tu me dis, et quand
j'aurai fait nn peu fortune, je serai aussi
bien heureux ici. Mais je ne. suis qÙ'un
pauvre soldat sans le sou et je ne peux pas'
rester où je ne puis pas gagner ma vie. »

Moutier embrassa encore Jacques, et
sortit.de la jolie.chamibre pour rentrer chez
le,-général. Elfy s'occupa du déjeuner : elle
cassa du sucre, nassa le café et alla cher-
cher du lait à la ferme.

Legénéral était éveillé,ýet, sauf quelques
légères douleurs à son nez et à ses yeux

pochés, il se sentait très-bien et ne de-
mandait qu'a manger.

« Trois jours au pain et à l'eau, dit-il,
m'ont diablement mis en appétit, et, si
vous pouviez m'avoir.une tasse de café au
làit, vous me feriez un sensible plaisir.

.MoUTIER.

Tout de suite, mon général ; on va vous
'en apporter Cvant dix minutes.»

Moutier rentra dans la salle au .moment
où Elfy rentrait aussi avec une jatte de lait.
El' avait l'air triste et ne disait rien. Mou-
tier lui demanda du café pour le général
elle le mit au feu' sans répondre.

MOUTIER.

Elfy, qu'avez-vous ? Pourquoi êtes-vous
triste ?

ELFY.

à nous et que vous ne vous inquiétez pas
de nous voir du chagrin, à Jacques et à
mot

MOUTIER.

J'avoue que le chagrin de Jacques, qui
est ici heureux commue un roi, ne m'in-
quiète guère ; mais le votre, Elfy, me va au
fond du cœur. Je vous jure que, si j'avais
de quoi vivre sans vous êtes à charge, je
serais le plus heureux des hommes, parce
que je pourais alors espérer ne jamais vous
quitter, nia chère, excellente amie ; mais
vous comprenez que je ne pouraris rester
avec vous que si je vous étais attaché par
les liens de la parenté-.........o du mna
rage......et .......

Elfy leva les yeux, et dit
i Et vous n'osez pas, parce que vous

êtes pauvre et que je suis riche ? Est-ce
votre seule raison ?

MOUTIER.

La seule, je vous l'affirme. Ah I si j'a-
vais dequoi vous faire un sort, je 'serais
tellement ieureux que je n'ose ni ne veux
y penser. Sans amis, sans aucun attache-
ment dans le monde, m'unir'a une douce,
pieuse, charmante femme comme voTs,
Elfy ; vivre auprès d'une bonne et aimable
femme comme votre sour ; avoir une po-
sition occupée comme celle que j'aurais ici,
.e serait trop de bonheur 1 -

ELFY.

Et pour îuoi le rejeter quand il so'ffre à
vous ? Vous nous appelez vos amies ; vons
êtes aussi -notre ami ý pourquoi penser à vo-
tre manque de fortune quand vous pouvez,
en partageant la nôtre, nous donner ce mê-
me bonheur qui vous manque,? Et, ma sour
qui vous aime tant, et le pauvre 'Jacques,
nous serions tous si heureux 1 Mon ami,
croyez-moi, restez, ne nous quittez pas.

Parce que je vois que vous ne tenez pas (A suivre.

I"ÉTUDIÀ.,YT.40


